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Préface










Depuis la nuit des temps, le règne végétal nous a toujours interpellés, par ses couleurs, ses formes et ses effluves. Qu’elles soient sauvages ou, bien plus tard, cultivées, les plantes (et plus encore les plantes aromatiques) ont toujours fasciné les hommes, qui pour mieux les connaître et bénéﬁcier de leurs vertus, ont de tout temps cherché à en extraire les composants et les parfums. Ainsi, par l’enﬂeurage, la macération, puis la distillation, ils ont voulu utiliser leur quintessence.

Ils ont su peu à peu, par divers procédés analytiques, démontrer qu’une huile essentielle était douée d’effets thérapeutiques spéciﬁques, capables d’apporter un soulagement pour certains maux.

De nombreuses études scientiﬁques ﬁables traduisent la composition biochimique précise, les vertus, mais aussi les dangers potentiels des plantes et de leurs produits dérivés. Mais plus encore que la connaissance moléculaire approfondie d’une huile essentielle ou de son hydrolat, qu’en est-il de la réalité globale et surtout de l’unité vivante de la plante ? Qu’en est-il de l’âme des plantes ? Qu’en est-il de sa vérité énergétique et vibratoire ? La seule biochimie, on le sait, n’explique pas tout. Nul ne saurait aujourd’hui nier l’importance des dimensions sensibles (et notamment olfactives) qu’il faudrait prendre en considération pour un bénéﬁce augmenté des principes aromatiques.

Ma rencontre avec Michel Faucon fut, de façon immédiate, naturellement empreinte d’une grande amitié, sans doute parce que fondée sur des valeurs communes, puissantes, et je dirais philosophiques. Nos chemins se sont tant et tant croisés « au lit du malade »… Une idée forte nous réunit, toujours orientée vers un certain mieux-être des patients. Il semble que les huiles essentielles soient au cœur de notre vie : Michel, par son approche scientiﬁque jamais dénuée de sensibilité, et moi-même, « experte de l’odorat et des parfums », experte en thérapies olfactives et consultante au sein de nombreux établissements hospitaliers où j’ai passé ma vie. Tous deux nous cherchons…

L’hydrolat, issu de la même distillation que celle qui fournit l’huile essentielle est, à n’en pas douter, un élément porteur d’une information complémentaire de la plante. Cette information est soutenue par l’ensemble des molécules solubles dans l’élément Eau.

Le contenu biochimique de l’hydrolat, tout comme son parfum, est délicat et subtil. Michel Faucon nous suggère dans cet ouvrage qu’il s’agit avec les hydrolats d’apporter un petit ajout d’activité, comme un petit supplément de « souffle vital », grâce à cette « information discrète, mais fondamentale qu’il conviendrait de mieux savoir mettre à proﬁt dans les soins… ».

Il m’a conﬁé que c’est bien à partir de son travail sur les hydrolats, en constatant les effets cliniques discrets, mais réels, dans sa tentative personnelle de saisir par les sens « l’archétype intime d’une plante aromatique » (au sens de Goethe), c’est-à-dire de rencontrer la plante dans son unité (huile essentielle et hydrolat aromatique), qu’il a fait cette constatation évidente, mais centrale : « Un produit aromatique n’est pas qu’une simple juxtaposition de composants moléculaires inertes ; c’est un tout « vibrant », empreinte et mémoire de la plante vivante, capable d’entrer en résonance avec certaines cellules de notre corps et/ou de nos capteurs sensibles, visuels et olfactifs. »

Depuis, pour un soin doux et sécuritaire à apporter au plus juste, pour un soin complet, plus efficace et donc plus adapté, il cherche à combiner et à articuler concrètement l’approche analytique actuelle de l’aromathérapie scientiﬁque (qui est indispensable) avec une approche sensible (notamment par l’olfaction) qui lui paraît également tout aussi irremplaçable. Michel Faucon souhaite jeter les bases d’une nouvelle conception qui unirait des points de vue différents, mais indissociables et complémentaires.

Compte tenu de ma formation d’évaluatrice en parfumerie et de ma longue expérience en thérapies olfactives, que je pratique au quotidien au sein du monde hospitalier, rien de cela ne m’est étranger. Nous poursuivrons donc ce travail ensemble, sachant combiner les aspects analytiques de l’aromathérapie à l’aromachologie du subtil, pour une aromathérapie scientiﬁque nouvelle. Michel Faucon et moi-même sommes également sensibles et très à l’écoute d’autres expériences telles que celle de Christian Escriva en matière d’approches sensibles par des olfactions longues.

Souhaitons que cet ouvrage initiant une aromathérapie rigoureuse, tout à la fois scientiﬁque et sensorielle, ouvrira une voie nouvelle en vue d’une « médecine complémentaire » moderne, sérieuse et pleine d’humanité.

Patty Canac

Évaluatrice en parfumerie.
Experte en thérapies olfactives auprès des hôpitaux.
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Introduction










« Le corps et l’esprit sont une même chose vue sous deux angles différents. »

Spinoza

Jadis très appréciées pour leur délicatesse olfactive et leurs nombreuses vertus exprimées tout en douceur, les « eaux ﬂorales » restent aujourd’hui encore un peu dans l’ombre de leurs sœurs jumelles, les huiles essentielles. « L’eau ﬂorale », ou hydrolat aromatique, est l’eau pure mêlée aux plantes lors de la distillation et qui subsiste après l’extraction de l’huile essentielle. Si huiles essentielles (HE) et hydrolats aromatiques (HA) sont deux produits très différents, ils sont pourtant issus de la même plante et d’une même distillation. Cela les rend absolument complémentaires, si bien qu’il conviendrait peut-être même de ne jamais considérer l’un sans l’autre. L’ensemble HE et HA exprime en effet le véritable « totum extractif » de la plante, de sorte que les deux produits aromatiques HE et HA, bénéﬁciant de vertus très proches sans être identiques, se complètent souvent et parfois même se renforcent. HE et HA, déjà considérés par la législation comme étant deux « compléments alimentaires » utiles, devraient être reconnus, et l’un et l’autre, comme deux « compléments thérapeutiques » à part entière et dignes de ce nom. Une législation adaptée au plus juste ne devrait-elle d’ailleurs pas venir légitimer et encadrer au mieux leurs utilisations thérapeutiques ? Nous pouvons constater que la demande du public est croissante et que certains usages sont parfois inadéquats… De plus, en matière de produits aromatiques, et notamment d’hydrolats, les offres du marché (et notamment via internet) sont nombreuses et extrêmement disparates au niveau de la qualité des produits proposés… Pourtant, les résultats cliniques sont là, les bénéﬁces pour le mieux-être et la santé constatés et l’innocuité des HA bien reconnue : il est temps que des études scientiﬁques approfondies et des normes exigeantes en matière de « Qualité médicale » viennent renforcer la légitimité de cette thérapeutique complémentaire et en guider les pratiques pour un usage éclairé. Ne doutons pas que l’hydrolathérapie soit déjà très appréciée par les professionnels de santé pour sa douceur remarquable et donc pour ses aspects sécuritaires.

Il est donc temps de penser HE et HA sous forme d’une dualité complémentaire. Ne retrouve-t-on pas en cela, quelques similitudes, même discrètes, avec les concepts du yin et du yang ? Comme eux, HE et HA, qui cohabitent un moment dans le même alambic, entretiennent un moment une relation de mutuel engendrement, de sorte qu’il ne convient pas de concevoir l’un sans l’autre ! HE et HA sont liés et existent l’un de l’autre. Dans l’alchimie de la distillation, si la plante reste l’élément central, c’est l’eau pure qui permet, grâce au feu, de faire naître l’huile essentielle, alors même qu’au cours de ce même processus, elle s’informe et se transforme elle-même en hydrolat aromatique, toujours délicatement teinté de l’HE qu’elle est en train de faire naître… Tout se passe comme si l’eau était tout à la fois et la mère et la propre ﬁlle de l’HE générée. HE et HA se trouvant un moment unis dans le fameux « lait » natif qui sort de l’alambic, avant qu’une décantation suivie d’une ﬁltration ne les sépare déﬁnitivement. L’HA portera en lui et pour toujours l’empreinte de l’HE et des molécules actives qui la composent : j’aime à dire que l’HA est « une eau informée », car de cette alchimie, l’HA gardera aussi de la plante et de son HE la mémoire et le message énergétique, comme un long prolongement informatif. L’HA est tout entier habité et façonné par l’HE qu’il a lui-même fait naître dans le mouvement et de l’eau et du feu de la distillation. HE et HA sont deux expressions fondamentales d’un même végétal, comme le corps et l’esprit, dont il semble impossible de faire une réelle distinction, ne sont peut-être en fait qu’une seule et même entité, mais, comme nous le suggère Spinoza, issus de deux regards différents. L’eau et le feu se conjuguent un instant pour détacher de la matière végétale à laquelle intimement ils se mêlent sa véritable quintessence. Alors, HE et HA se trouvent lentement engendrés par leurs interactions naturelles de la matière et de l’énergie, après nombre d’isomérisations, de polymérisations et de réarrangements moléculaires… Sachons ressentir cela, de façon sensible, avant de le comprendre tout à fait et de l’expliquer. Imaginons l’HE se sculptant lentement et doucement au cœur de l’eau pour y laisser son empreinte, jusqu’à ce que l’hydrolat aromatique naisse de l’aboutissement d’une ressemblance totalement épurée, presque dématérialisée, pure et comme nettoyée de tout contenu moléculaire. Pourtant, de cette ressemblance par contact, l’HE dans l’HA restera tellement confondue et mêlée… En travaillant l’eau qui l’a fait naître, l’HE y a laissé en ﬁligrane des liens énergétiques, des accents, des inﬂuences, n’en doutons pas. Par ce jeu subtil des empreintes, et parce que l’empreinte est porteuse, l’HA nous informe comme il s’est informé, il nous transmet toute l’étendue de sa signiﬁcation par toute sa richesse de notre ressenti. Nous comprendrons dès maintenant l’importance de la qualité du matériau lui-même et donc du végétal, celle de l’eau (de source), mais aussi celle du procédé de distillation, ainsi que du « savoir-faire » du distillateur… Tenter de faire percevoir toute la ﬁnesse de cela peut permettre de le faire mieux comprendre… Faute de suffisamment d’études cliniques, la science actuellement n’y suffit souvent pas, et puis, la vérité « énergétique », « informative », qu’il nous faut appréhender pour soigner au mieux nos malades est complexe et nous demande donc aussi une certaine humilité contemplative. Peu de choses sont actuellement totalement démontrées en ce qui concerne l’activité thérapeutique des HA.

Est-ce pour cela qu’il faudrait s’en écarter ? Ou doit-on chercher à comprendre, quelquefois autrement, car pour autant, les effets sont là, constatés et appréciés depuis des millénaires, même s’ils demeurent discrets et très doux ? Mais n’était-ce pas quelquefois cette douceur-là, voire cet agrément, et surtout cette réelle innocuité, que l’on cherche en « complément de soins » ? La science fondée sur des relations objectives et vériﬁables, mais aussi la spiritualité (prise au sens d’un certain humanisme), est un tout exprimé dans l’expérience globale de tout être et dont il conviendrait de restituer l’unité. Cela permettrait de stimuler notre compréhension, d’accéder à une véritable intelligence, beaucoup plus intégrative, de saisir plus ﬁnement certains phénomènes que la science seule, dans l’état actuel de nos connaissances, ne sait pas encore démontrer. Les HA : des vertus reconnues, et pourtant encore entourées d’incertitudes. Une vision matérialiste, moléculaire, à la racine de son activité, doublée d’une vision davantage énergétique, informative, issue de la vapeur subtile qui la prolonge. Au sens ancien, « esprits de plantes et eaux aromatiques » étaient chargés par la distillation d’huiles essentielles et de substances aromatiques. On les disait déjà « chargés d’une matière subtile, légère, chaude, mobile et invisible », et ils étaient considérés comme « des agents de vie et de sentiments portés dans les différentes parties du corps » qu’ils étaient susceptibles d’animer… L’usage des « eaux aromatiques » est ancestral. Peut-on aujourd’hui réduire les HA à de simples tisanes ou, au-delà de toute certitude scientiﬁque, utiliser de façon pertinente leurs ondes vibratoires invisibles ? Je reste persuadé que ces aspects énergétiques et informatifs de l’aromathérapie scientiﬁque prendront (à côté des aspects moléculaires) de plus en plus d’importance, et il est temps de faire le point sur les bienfaits potentiels des hydrolats aromatiques de « Qualité médicale » : c’est tout le sens de ce travail. Eaux simplement parfumées, lotions cosmétiques, thérapeutiques, agréments culinaires ? Les HA ont-ils vraiment vocation et capacité à soulager délicatement certains aspects physiques du corps malade, ou bien plutôt à réharmoniser, à soutenir son mental ou son « émotionnel », en une version douce de l’aromathérapie scientiﬁque ? Au-delà même de nos sens ou de nos croyances, qu’en est-il vraiment de nos méthodes de recherche et de l’efficacité de leurs avancées ?

C’est pourquoi, à la suite des monographies détaillées des plantes sources d’hydrolats, est jointe une explication relative aux moyens modernes, sensibles, complémentaires, des analyses scientiﬁques actuellement trop incomplètes.

Ainsi seront ouvertes de nouvelles voies à la recherche du mieux-être par une thérapeutique à la fois douce, naturelle et écologique, grâce aux bienfaisantes et prometteuses « eaux informées ».





Avertissement



L’auteur, docteur en pharmacie, aromatologue, mais aussi son éditeur, se dégagent de toute responsabilité résultant d’un mauvais usage de ce qui est écrit dans cet ouvrage.

Ces lignes ne doivent pas inciter à une automédication « sauvage », qui, mal conduite, et vu la puissance de certaines molécules aromatiques, pourrait générer des accidents toxiques ou des effets secondaires indésirables.

Certes, les HA sont dénués de toxicité véritable, mais n’oublions jamais que seul un médecin est habilité à établir un diagnostic exact et un traitement adapté et efficace.

Au moindre doute, une consultation reste donc bien sûr recommandée : il en va de votre santé !










Chapitre1Les hydrolats, de l’Antiquité à nos jours











HE et HA sont issus d’une même distillation. L’existence des hydrolats aromatiques (HA) est de ce fait aussi ancienne que celle des huiles essentielles (HE) et remonte donc à la nuit des temps ! Des appareils à distiller en terre cuite, datant du IIIe millénaire avant notre ère, ont en effet été retrouvés en Mésopotamie, au nord de l’Irak, ainsi que dans la région de l’Indus. Tous ces appareils, ancêtres des alambics, servaient probablement à la distillation des huiles essentielles, pour la préparation des parfums par sublimation, mais aussi des « eaux parfumées » (on appelait jadis ainsi les hydrolats aromatiques).



1Des rituels religieux à l’histoire de l’hygiène corporelle










L’utilisation des hydrolats aromatiques au cours des millénaires a évolué « en dents de scie ». Il ne fait plus aucun doute qu’au ﬁl du temps, les fameuses « eaux parfumées » ont tout d’abord été mises au service de nombreux rituels religieux, des bains et des ablutions puriﬁcateurs, de la thérapeutique même, avant de servir très largement pour l’hygiène corporelle en général.

Dans l’Antiquité, le parfum et les eaux parfumées appartenaient au domaine du sacré. Fleurs, résines, huiles, eaux et baumes parfumés qui dérivent des plantes aromatiques sont alors le plus souvent réservés pour les offrandes faites aux dieux. On utilisait souvent ainsi les produits parfumés à des ﬁns magiques et rituelles (pour embaumer les cadavres par exemple), mais aussi déjà à des ﬁns médicales et pour la séduction… Qu’ils soient en quête de repos des sens ou d’élévation de l’esprit, qu’ils cherchent à se libérer des mauvaises odeurs comme des mauvais esprits ou des énergies perturbatrices, tous les rituels antiques, de tout temps et de toutes religions, utilisaient les « encens puriﬁcateurs », leurs vapeurs et leurs parfums. Mais à cela succédait souvent l’indispensable puriﬁcation par l’eau, et surtout par de « l’eau parfumée ». C’est le temps des rites de puriﬁcation et des thermes collectifs.

Égyptiens, Hébreux, Assyriens, Perses et Chinois… affectionnaient les bains quelquefois teintés d’hydrolats, cet acte étant le plus souvent lié à des préceptes religieux empreints de la symbolique puriﬁcatrice de l’eau et du parfum. Il est connu que la reine Cléopâtre se faisait préparer des bains au lait d’ânesse aromatisés avec des pétales de rose ou même de l’hydrolat de Rose.

Les « eaux ﬂorales » étaient déjà utilisées pour les yeux et la peau. Les écrits médicaux rapportent comment les pères de la médecine antique ordonnaient des bains de plantes aromatiques ou d’hydrolats, dans un but thérapeutique. Mythes et légendes mentionnent nombre d’anecdotes où les hydrolats sont mis à proﬁt. Ne dit-on pas qu’Achille de la Grèce antique soignait les plaies de ses guerriers pendant la guerre de Troie avec HA Achillée millefeuille effectivement reconnu comme étant un excellent « vulnéraire », cicatrisant des blessures ?

Avant même l’utilisation courante des hydrolats issus d’une véritable distillation, les anciens utilisaient des macérats (aqueux ou huileux) de plantes aromatiques. Fleurs ou parties de plantes étaient mises à tremper dans de l’eau ou de l’huile végétale pendant un certain temps, aﬁn d’en extraire les principes actifs solubles, ceci à des ﬁns médicinales. Ce n’est qu’un peu plus tard que la distillation, pratiquée plus systématiquement, permit d’extraire et de mettre à proﬁt « l’eau parfumée » (l’hydrolat) ayant servi à distiller la plante, eau « toute chargée de l’âme de la plante », disait-on, mais aussi de ses précieuses molécules actives…

C’est en Grèce, depuis le vie siècle avant notre ère que les bains collectifs, les thermes antiques, voient le jour, notamment près des gymnases où les Grecs aimaient pratiquer le sport. L’usage de l’eau froide, puis de l’eau chaude, quelquefois additionnée « d’eaux ﬂorales », et des frictions au sable (pour éviter la transpiration) se répand dans les « thermes » dont subsistent encore aujourd’hui d’impressionnants témoignages architecturaux. Les thermes romains seront gratuits et permettront le brassage des différentes couches de la population, ainsi que de fructueux échanges.

L’alchimie, science de la transmutation et de la spiritualisation, devait permettre de séparer le pur de l’impur. Elle se pratiquait en Chine depuis le ive siècle av. J.-C. et en Inde depuis le vie siècle av. J.-C. et s’est développée dans le monde arabe, puis européen. Les alchimistes considéraient souvent l’huile essentielle des plantes, « eau liquoreuse et colorée », comme se rapprochant du « principe Soufre » aux qualités « ardentes et passionnées », au rayon créateur qui ensemence la nature… Ils associaient donc fréquemment des parfums, « ondes de vie », à leurs rites et pratiques ésotériques, ainsi que l’eau, et particulièrement « l’eau ﬂorale » des plantes pour les actes puriﬁcateurs.

Enﬁn, en ce qui concerne les temps les plus anciens de la médecine, rappelons que des remèdes à base d’hydrolats sont rapportés dans le Sushruta Samhita (iie-ive siècle avant notre ère), traité fondateur de la médecine indienne ayurvédique. Peut-être plus ancien même, plus précis et remontant à des milliers d’années, le Pen T’sao Ching chinois est une description immense de maintes plantes, d’huiles essentielles et d’hydrolats aromatiques mise en place à des ﬁns médicinales.

Au Moyen Âge, en dépit de sa mauvaise réputation, et même si c’est le temps du « tout-à-la rue » des eaux usées, des excréments et « des ordures de corps d’homme et de femme », les bains collectifs restent très appréciés. La pratique de l’hygiène varie selon les couches de la société, et selon que l’on se trouve en ville ou à la campagne. Ainsi, à côté des ruisseaux et des fontaines, dans les villes médiévales, on se rendait « aux étuves », sortes de bains publics mixtes où l’on se baignait nu, pour se nettoyer, s’y rencontrer, mais aussi pour d’autres plaisirs et voluptés… On se lave pour être propre, mais aussi pour le plaisir. Les bains publics sont l’héritage des thermes de l’Antiquité, et l’on comptait 27 de ces « étuves » à Paris en 1292. Mais seuls les riches bénéﬁciaient du luxe d’un bain privé, chez eux. Et seuls les très riches pouvaient répandre dans l’eau de leur « cuvier » des herbes, des ﬂeurs, et quelquefois même des hydrolats parfumés. Chez les aristocrates, au xiie-xiiie siècle, et dès le plus jeune âge, il est dit pour l’enfant : « On le baigne et oint pour nourrir la chair nettement » ; eaux ﬂorales, huiles essentielles et huiles végétales sont à l’honneur !

Pour garder une haleine fraîche, on mâche des graines de fenouil, on se gargarise à l’eau de laurier. « L’eau de rose mélangée à l’eau de myrte » est utilisée pour les soins des cheveux.

Dans les milieux aisés, se baigner dans des eaux parfumées devient une pratique courante.

Du temps de Charlemagne (an 800), palais et abbayes témoignent de la culture des plantes aromatiques dans des jardins fermés, preuve de leur utilisation.

Notons que très tôt, au ixe siècle, l’extraction à la vapeur d’eau est un perfectionnement fondamental qui permettra une meilleure extraction des HE et des HA. Le procédé « d’entraînement à la vapeur d’eau » sera mis au point par Avicenne, médecin et scientiﬁque persan du nom arabe Ibn Sinna (Canon de la médecine, an 1000), et entraînera un nouvel essor de la médecine par les plantes.

Les grandes « croisades » (1096-1291) permirent sans doute de favoriser largement une telle expansion. En effet, de nombreux liens se tissent avec l’Orient et les échanges se multiplient, de sorte que les croisés rapportent de leurs longs périples épices et senteurs, ainsi que le goût des bains parfumés avec de nouvelles fragrances… Dès la ﬁn du xiiie siècle et au xive siècle, la Renaissance commence à se propager déjà, à partir de l’Italie. Marco Polo (années 1300), puis Christophe Colomb (1492), Vasco de Gama (1497), Magellan… C’est le temps des grandes découvertes et du commerce des épices.

Des savants renommés, tels Léonard de Vinci (1452-1519), ou encore le chirurgien Ambroise Paré (1510-1590), s’intéressent de près aux procédés de distillation.

Le médecin Paracelse (1493-1541), dit « le savant vagabond », lance la notion de « quintessence » des plantes et montre les bienfaits des eaux thermales, ce qui fait de lui l’un des fondateurs de la balnéothérapie.

Des traités médicaux médiévaux arabes exposent l’intérêt des bains aromatiques, les bénéﬁces apportés par des thérapeutiques à base de « 11 plantes ﬂorales odoriférantes, 8 épices et aromates… » (Bessard, 2008).

De la Renaissance à la ﬁn du xviiie siècle : c’est à la ﬁn du Moyen Âge (xve siècle) que les bains publics sont bannis, soupçonnés d’être « propagateurs d’épidémie ». On se méﬁe de l’eau et l’on préfère « la toilette sèche ». « Estuves et bains, je vous en prie, fuyez-les, ou vous mourrez » : voilà l’enseignement que donnait à cette époque Guillaume Bunel (1513) à la faculté de médecine de Toulouse où il enseignait !

Les bains disparaissent donc, interdits par le clergé et même par les médecins… car l’eau et la chaleur étaient considérées comme favorisant l’ouverture des pores de la peau ce qui, selon les conceptions médicales de l’époque, permettait « l’entrée des miasmes et des maladies ». On pensait de même que la crasse protégeait et gardait en santé ! L’existence des microbes était encore inconnue et l’hygiène déplorable favorisait les nombreuses épidémies. Les effluves corporels nécessitent alors des parfums « forts et capiteux » qui deviennent essentiels. Ainsi, parfums, poudres et pommades, sont-ils utilisés… pour camouﬂer les odeurs ! De plus, pour enlever ces fameuses poudres du visage, la noblesse féminine et les privilégiés s’aident « d’eaux ﬂorales » démaquillantes et parfumées.

Mais, paradoxalement, les médecins prescrivent aussi des « eaux parfumées » par des plantes à des ﬁns thérapeutiques (bains et décoctions). Les hydrolats sont délivrés par les apothicaires, herboristes et même les tanneurs spécialisés. Il ne faudrait pas omettre de mentionner les fameuses « eaux de santé », hydrolats utiles aux soins du corps, mais également censées « faire du bien à l’âme » !

Sous le règne de Louis XIV, « la toilette sèche » s’effectue en absence d’eau et le rinçage des mains est conseillé avec de « l’esprit-de-vin » ! Au xviie siècle, on évite l’eau considérée comme nocive, mais une très large place est donnée aux produits odorants, dont les HA : « Visages, mains et bouches sont nettoyés à l’eau parfumée. » Peu à peu, on assiste cependant à un retour bénéﬁque de la propreté et de la séduction…

xviiie siècle, les fragrances deviennent plus délicates, plus raffinées. On compte plus de deux cents hydrolats aromatiques, c’est énorme ! Mais en ﬁn de siècle, ce sont bien les HE qui remplaceront peu à peu les HA.

À la Révolution française, les parfums tombent de nouveau en disgrâce, avant de retrouver un nouvel avenir sous l’Empire de Napoléon, adepte des « frictions » avec des eaux parfumées (hydrolats et Eau de Cologne alcoolisée).

Au xixe siècle : la chimie a ﬁni par s’imposer grâce aux travaux de Lavoisier au xviiie siècle. Mais c’est au xixe siècle que la chimie de synthèse prend son envol et permet de reproduire de très nombreuses odeurs, presque « à la demande », à partir de matières végétales ou de composés artiﬁciels. Ainsi s’aperçoit-on que la molécule de coumarine, par exemple, possède une nette odeur d’herbe coupée… Les différentes mises au point de la chimie de synthèse décuplent ainsi la créativité en matière de produits parfumés. Les produits cosmétiques chimiques sont de plus en plus répandus et diversiﬁés, et l’on s’éloigne un peu des produits « naturels », des eaux parfumées et donc des HA…

Les établissements de bains se multiplient. C’est l’avènement de « l’hygiène nouvelle », en même temps que celui des nouveaux parfums de synthèse.

À partir du xxe siècle, le culte du corps et sa libération font que l’hygiène, les parfums et les produits de beauté dérivés deviennent de plus en plus des accessoires de séduction, de sensualité, de plaisir. Peu à peu, les salles de bains privées, modernes (issues d’abord de l’Empire britannique), vont se multiplier. On se lave beaucoup, c’est l’avènement de la cosmétique magniﬁée par les publicités et les médias. On applique des lotions sur tous les types de peau. Les parfums de synthèse impriment une image de luxe. Dans la seconde moitié du xxe siècle, une vraie tendance renaît pour les fragrances fraîches et aériennes, pour les parfums proches de ceux offerts par la nature, puis les parfums aux notes végétales complètement naturels, de préférence « bio », dont les HE, et les lotions toniques aux touches ﬂorales féminines (HA) deviennent de plus en plus « tendance ». En outre, douceurs du goût et de l’odeur font que les HA commencent à intéresser de plus en plus le grand public pour leurs parfums gourmands. Grâce à la création de ses « ﬂoradrinks » et autres recettes gourmandes, Jean-Charles Sommerard contribue largement à affirmer cette tendance. Les hydrolats aromatiques, par leur douceur et leur parfaite innocuité, intéressent également de plus en plus le monde médical, notamment pour les soins à apporter aux enfants et aux femmes enceintes. Pour les hydrolats et les eaux ﬂorales qui, on le constate, ont une histoire en dents de scie, une ère nouvelle semble commencer à naître…




2Une loi et un tournant dans l’histoire des hydrolats










Considérant que les HE pouvaient dans certaines situations s’avérer potentiellement toxiques et dans un souci de santé publique (protection du consommateur), une loi française fut mise en place qui changea sans aucun doute l’histoire des hydrolats aromatiques. Le décret No 86-778 du 23 juin 1986 ﬁxe en effet la liste des HE dont la vente au public deviendra réservée aux seuls pharmaciens, en application de l’article L512 du Code de la santé publique, et donc du monopole pharmaceutique. Ainsi, huit plantes (Absinthe, petite Absinthe, Armoise, Cèdre, Hysope, Sauge officinale, Tanaisie et Thuya), parce que leurs HE contiennent des cétones, molécules potentiellement neurotoxiques (thuyone, pinocamphone, camphre…), voient leur distillation et donc leur distribution très nettement restreinte, alors qu’avant cette loi, leur vente était libre.

Le décret du 3 août 2007 est venu renforcer encore ce monopole, modiﬁant la liste précédente pour porter de huit à quinze les plantes interdites à la vente publique, liste à laquelle furent rajoutées les HE à anéthol, qui doivent actuellement n’être vendues que sur ordonnance. HE Anis, HE Badiane, HE Fenouil sont de ces HE contenant la fameuse molécule d’anéthol. Il faut en effet savoir que la forme chimique « cis » de la molécule d’anéthol est très toxique, voire quelquefois redoutable. Et même si les HE naturelles à anéthol ne contiennent quant à elles que la forme « trans », non toxique, de cette molécule, le principe de précaution vise à prévenir et à éviter tout risque potentiel (excitation excessive, convulsions, hallucinations…), par exemple en cas de consommation de produits apéritifs anisés issus de la contrefaçon…

Cette restriction de la vente des HE à anéthol, qui relevait autrefois de la Régie des alcools, vise donc surtout à éviter tout traﬁc et utilisation frauduleuse de certaines boissons alcoolisées « anisées » contrefaites, type « Pernod », « Pastis »…

L’article L512 du Code de la santé publique précise bien que « la vente des plantes médicinales inscrites à la Pharmacopée est réservée aux pharmaciens ». Il en est de même pour « les huiles essentielles ainsi que leurs dilutions et préparations ne constituant ni des produits cosmétiques, ni des produits à usage ménager, ni des denrées ou boissons alimentaires ».

En circulation totalement libre jusqu’en 1986, la vente des plantes et des HE qui soignent, parfument et embellissent, devient ainsi de plus en plus réglementée. Et cette nouvelle impulsion donnée par le législateur ne fait que commencer…

Devant l’engouement actuel pour les médecines naturelles, l’automédication parfois « sauvage » et l’explosion de la consommation des HE utilisées par le grand public, cette législation quelquefois sévère semble justiﬁée. Méﬁons-nous cependant d’une diabolisation excessive susceptible de donner une connotation trop négative, trop suspicieuse, à toutes les HE et leurs dérivés : le mieux est proverbialement toujours « l’ennemi du bien » ! L’usage millénaire de l’aromathérapie démontre pourtant bien que beaucoup d’HE ne sont ni agressives, ni nocives, dans des conditions normales d’utilisation.

Quel impact fondamental une telle orientation législative a-t-elle eu sur la fabrication et la distribution des hydrolats aromatiques et autres « eaux ﬂorales » ?

Voici les faits : alors qu’au siècle dernier rien ne réglementait encore la distillation des plantes, de toutes les plantes, la demande des consommateurs se limitait à quelques hydrolats, parmi lesquels HA Hamamélis, HA Rose, HA Bleuet, HA Fleur d’oranger. Les producteurs artisanaux vivaient en grande partie de la vente des HE seules, et non pas de celle des HA. La nouvelle loi ayant eu pour conséquence la restriction de production et de vente des HE, pour continuer à vivre correctement, les producteurs durent faire évoluer leurs pratiques et diversiﬁer leurs productions.

Beaucoup valorisèrent alors les hydrolats, produits souvent agréables et parfumés, dénués de toute toxicité et surtout non soumis à une législation handicapante. De nombreux hydrolats « nouveaux » apparurent dès lors pour tenter d’élargir le marché, d’augmenter l’offre, pour une aromathérapie plus douce. Il est vrai aujourd’hui que plus les HA sont utilisés, plus ils sont étudiés, et plus leurs différentes vertus sont reconnues et appréciées, pour peu qu’il s’agisse de véritables hydrolats, issus d’une distillation effectuée dans les règles de l’art, donc d’une qualité irréprochable.

Ainsi, alors que certaines HE jugées potentiellement trop toxiques par le législateur, telles HE Sauge officinale (sb α-thuyone) et HE Hysope officinale (sb isopinocamphone), disparaissent pratiquement du marché, leurs hydrolats dérivés, doux et inoffensifs, viennent les remplacer. Il est souvent remarqué que ces hydrolats présentent des propriétés et des bénéﬁces quelquefois assez proches ou complémentaires de celles des HE dont ils dérivent. Les temps changent : la Sauge officinale (du terme latin salvia qui signiﬁe « sauver » ou « guérir ») est actuellement davantage distillée pour l’obtention et la commercialisation de son HA, alors qu’autrefois elle l’était quasi exclusivement pour son HE.

Le décret du 23 juin 1986 permit donc d’engendrer une forme de « révolution douce », et ce combat fut mené par des acteurs de renom comme Michel Sommerard à qui l’aromathérapie doit beaucoup. L’activité de son ﬁls Jean-Charles, qui est un ami passionné, s’est beaucoup épanouie dans l’art de travailler les « eaux ﬂorales » à des ﬁns gustatives et cosmétiques. Comme il le souligne lui-même dans ses ouvrages, « il est issu de cette révolution paciﬁque ; il vient de là », comme tant d’autres…

Alors que les vertus spéciﬁques des hydrolats reposent encore largement sur la tradition et les données empiriques, des études scientiﬁques, cliniques et analytiques de plus en plus nombreuses sont en cours, poussées par un engouement extraordinaire pour les produits doux et naturellement actifs : au xxie siècle, nous voulons être de ces acteurs passionnés !
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1Hydrolat aromatique (HA)










Malgré plusieurs millénaires d’utilisation, le mot « hydrolat » ne fait son apparition dans les ouvrages médicaux qu’à partir du xviiie siècle. Hydrolat est un terme pharmaceutique probablement formé sur le modèle du terme « alcoolat » (dérivé de l’alcool). Hydrolat (dérivé de l’eau) viendrait en effet de hydro signiﬁant « eau » (ou bien encore de hydrol désignant les eaux minérales) et du suffixe -at ou -atus désignant le résultat d’une opération.

Un hydrolat serait donc le résultat de l’action de l’eau sur une plante.

Pour certains auteurs, le mot hydrolat pourrait également dériver du grec hydro qui signiﬁe « eau » et du vieux français lat qui signiﬁait « lait ». Bien que cette interprétation soit vraisemblablement dénuée de fondement linguistique, elle soulignerait d’une façon imagée que le liquide obtenu immédiatement au sortir de l’alambic, avant décantation (mélange HE et HA), présente bien un aspect laiteux souvent blanchâtre.





Les différentes définitions



Nouveau dictionnaire de Médecine vol. 2, Pierre Auguste Béclard et Alphonse Tavernier, 1826 

« Hydrolat : eaux distillées, les hydrolats sont des médicaments composés d’eau et de principes volatils qui y sont unis par la distillation. »

Dictionnaire Dorvault, L’officine, XXIIe édition, Édition Vigot, 19871, encore considéré comme un ancien référentiel pharmaceutique

On donne en pharmacie le nom d’eaux distillées, ou mieux d’hydrolats, à l’eau chargée, par la distillation, des principes volatils des plantes. Le médecin byzantin Joannes Actuarius (1275-1330) est le premier auteur qui parle des hydrolats. Les anciens pharmacologistes, qui déﬁnissaient la préparation des hydrolats comme étant « une raréfaction et une exaltation des parties humides les plus pures et les plus essentielles des mixtes », les distinguaient en « eaux essentielles » et en « eaux distillées » proprement dites. On obtenait les premières par distillation des plantes fraîches, au bain-marie, sans addition d’eau. Les dernières constituent les hydrolats employés de nos jours. Selon Actuarius, « les éléments végétaux propres à fournir les hydrolats sont l’eau, puis des racines, des bois, des écorces, des feuilles, des ﬂeurs, des fruits, des semences ».

Dictionnaire Larousse 

l’« hydrolat » est présenté comme étant synonyme de « eau distillée aromatique », soit une « eau chargée par distillation des principes actifs de certaines plantes ». Scientiﬁquement, de façon rigoureuse, et bien que les deux termes soient assimilés, il convient de distinguer un « hydrolat », résultant de la distillation d’une plante, d’un «hydrolat aromatique» issu de la distillation des seules plantes aromatiques. Rappelons que toutes les plantes ne sont pas « aromatiques », c’est-à-dire qu’elles ne fournissent pas toutes des HE. Ainsi, par distillation, obtient-on de l’hydrolat d’hamamélis, de bleuet, de cassis, de tilleul… alors qu’il n’existe pas d’HE correspondante. En fonction de la nature aromatique ou non du végétal considéré, il conviendrait de qualiﬁer différemment un hydrolat d’hamamélis et un hydrolat « aromatique » (HA) de Basilic tropical ou de Rose de Damas…

Définition de la Pharmacopée française2

• Les eaux distillées végétales sont obtenues par entraînement à la vapeur d’eau de diverses parties de plantes aromatiques ou non. Elles sont constituées par la phase aqueuse recondensée (ou hydrolat) et séparée de l’huile essentielle quand il y en a. Dans le cas particulier de l’utilisation de ﬂeurs comme matière première, on parle d’eaux distillées ﬂorales ou « d’eaux ﬂorales ».

– Exemple d’eau distillée végétale : eau distillée de Laurier-cerise.

– Exemple d’eau distillée ﬂorale : eau distillée de Rose, eau distillée de Fleur d’oranger.

• Les eaux aromatisées végétales sont obtenues à partir d’arômes d’origine végétale, soit par mise en solution dans de l’eau puriﬁée, soit par entraînement à la vapeur d’eau suivie d’une décantation et d’une ﬁltration.

Dans les monographies individuelles de la Pharmacopée française, il sera précisé, le cas échéant, la teneur en composés organiques et/ou la quantité de plantes mise en œuvre.

Les eaux distillées végétales et les eaux aromatisées végétales peuvent contenir des conservateurs appropriés, dont la présence est indiquée sur l’étiquetage et doit être contrôlée par une méthode appropriée.

Caractères : l’aspect et l’odeur sont décrits.

Identification : les eaux distillées végétales et les eaux aromatisées végétales sont identiﬁées par un essai par chromatographie sur couche mince ou par tout autre essai éventuellement requis.

Essai : les eaux distillées végétales et les eaux aromatisées végétales satisfont aux exigences ci-après et à celles déﬁnies dans les monographies individuelles (par exemple, résidu à l’évaporation).

Contamination microbienne : Dénombrement des germes aérobies totaux (DGAT) : critères d’acceptation 102 UFC/g.

Dénombrement des moisissures et levures totales (DMLT) : critère d’acceptation 101 UFC/g.

Absence de Staphylococcus aureus. Absence de Pseudomonas aeruginosa.

Déﬁnition officielle de l’hydrolat (AFNOR NT T 75-06, février 1998)

Distillat aqueux qui subsiste après l’entraînement à la vapeur d’eau, une fois la séparation de l’huile essentielle effectuée.

Et plus récemment…

Définition de 2021 selon la norme ISO 9235

Un hydrolat est un « distillat aqueux qui subsiste après l’entraînement à la vapeur d’eau et la séparation de l’huile essentielle lorsque cela est possible ».






On remarque que dans ces différentes définitions, un hydrolat est le plus souvent défini par son procédé d’obtention (la distillation) et non pas par ce qu’il contient réellement.

Du point de vue chimique, un hydrolat est à considérer comme une solution aqueuse contenant une certaine concentration des composés volatils, les plus polaires (composés hydrophiles), issus de la plante fraîchement distillée. Notons que cet hydrolat peut également contenir des traces de métal provenant de l'alambic lui-même, mais uniquement cela.

Dans tous les cas, un hydrolat est bien le résultat d’une distillation et en aucun cas l’addition simple d’une HE ou sa dissolution dans de l’eau ne saurait constituer un hydrolat véritable…

Le processus de distillation d’une plante aromatique ou de l’une de ses parties conduit à l’élaboration de deux produits différents. À la sortie de l’alambic, dans l’essencier, on distingue en effet deux phases superposées correspondant à :


	●l’huile essentielle (HE) : c’est la phase surnageante liposoluble, et donc, en général, plus légère que l’eau (d < 1). De couleur le plus souvent jaune clair, l’HE est constituée des molécules aromatiques volatiles de la plante ;

	●l’hydrolat aromatique (HA) : c’est la phase aqueuse, située le plus souvent sous l’HE, au fond de l’essencier. Dès sa sortie de l’alambic, dans l’essencier et avant décantation, c’est un liquide aqueux de couleur laiteuse.
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HE et HA se séparent après la distillation

À gauche, le surnageant (jaune) est l’HE, tandis que la phase inférieure, d’aspect laiteux, est l’HA. À droite, la coloration bleue dans les deux phases signe la présence de molécules actives à groupements chromophores (dont chamazulène anti-inflammatoire). © Bruno Calendini/distillerie Essenciagua.















À noter



L’HA contient la fraction moléculaire volatile et hydrosoluble de la plante (qu’elle soit aromatique ou non), avec en plus, lorsqu’il s’agit d’une plante aromatique, jusqu’à 0,1 % environ de certaines molécules volatiles contenues dans son HE. 

Plus précisément, cette fraction aromatique polaire dissoute représente 0,01 à 0,1 % de l'HA quand on distille des plantes aromatiques et 0,001 à 0,01 % de l'hydrolat lorsque l'on distille une plante non aromatique (Inouye et al., 2008 ; Harman, 2023).






L’HA ne contient pas l’intégralité des molécules de l’HE, certaines de ces molécules étant insolubles dans l’eau, les HE complètes étant, par déﬁnition, insolubles dans l’eau. En fonction de l’hydrosolubilité particulière d’une molécule, HA et HE peuvent en présenter des concentrations très différentes.

Par exemple, l’analyse précise de HE Romarin à cinéole puis de l’HA correspondant, relevée par B. Roger, PhD (Congrès Phyt’Arom-Grasse, septembre2024) d’après les études Tomi et al. (2016) pointe les données figurant dans le tableau 2.1.



Tableau 2.1.  Compositions chimiques de HE et HA Rosmarinus officinalis 1,8 cinéole


 
	
Constituants






	
HE Rosmarinus off.
1,8 cinéole






	
HA Rosmarinus off.
1,8 cinéole








	
α-pinène

(monoterpène)






	
14 %






	
absent








	
Bornéol

(alcool)






	
8,1 %






	
23,5 %








	
Verbénone

(cétone)






	
0,3 %






	
6 %

















Nombre d’analyses en laboratoires spécialisés restent encore à effectuer, qui conﬁrmeraient ou préciseraient plus avant la composition précise des HA. Les HA sont cependant imprégnés de la plupart des molécules aromatiques de l’HE, avec une forte dilution. Ainsi, l’eau transformée par la distillation est-elle aromatisée et odorante.

De façon claire, un hydrolat est donc l’eau distillée recondensée ayant servi à la distillation d’une plante non aromatique (hamamélis, bleuet, cassis, tilleul…).

Un hydrolat aromatique (HA) est l’eau distillée recondensée ayant servi à la distillation d’une plante « aromatique » (plante dont on peut extraire une HE par entraînement à la vapeur d’eau), comme le Basilic, la Cannelle, la Lavande ou la Rose de Damas…

En pratique courante, hydrolats et hydrolats aromatiques se trouvent le plus souvent confondus et l’on parle aisément d’HA, même si le végétal considéré n’est pas aromatique. HA Hamamélis, HA Bleuet sont des appellations courantes, au même titre que HA Lavande ou HA Camomille noble qui reﬂètent cependant une réalité plus exacte.




2« Eau florale »










L’appellation « eau ﬂorale » est tout simplement réservée à un hydrolat de ﬂeurs.

La partie de la plante qui est distillée est alors uniquement la ﬂeur, et non une autre partie de la plante, comme l’écorce ou les feuilles. Une eau ﬂorale véritable est donc la vapeur d’eau recondensée résultant de la distillation des seules fleurs d’Oranger, d’Ylang-ylang ou encore des Roses de Damas. Consommateurs, méﬁons-nous de cette appellation très jolie et très porteuse de rêve, donc très vendeuse, mais qui ne reﬂète pas toujours la réalité du ﬂacon !





Eau florale et hydrolat aromatique



• D’une façon scientiﬁque, les « eaux ﬂorales » font partie des « hydrolats » et, en thérapeutique, les deux appellations seront utilisées par les spécialistes, selon qu’il s’agit d’un produit issu de la ﬂeur ou d’une autre partie de la plante. On parlera cependant et d’une façon générale assez volontiers d’hydrolat aromatique, d’HA Rose de Damas ou même d’HA Bleuet (cette dernière plante ne contenant pourtant pas d’HE). Seul le terme d’hydrolat permet d’affirmer que le produit provient bien d’une opération de distillation, en mettant l’accent sur la qualité du produit, sur sa valeur médicale. Cela prévient sans doute aussi de quelques possibles contrefaçons…

• Certains auteurs préféreront le seul terme d’« eau ﬂorale », beaucoup plus poétique, pour décliner l’art culinaire, celui de la cosmétique et de la parfumerie… Dans la mesure où la qualité du produit le justiﬁe, pourquoi pas, en effet, opter pour ce terme, capable d’émouvoir la sensibilité, et parce qu’il souligne le caractère orné et ﬂeuri du produit tout en incitant à la rêverie…






Les eaux ﬂorales sont le plus souvent commercialisées en magasins bio, pour les soins de la peau, et, on le comprendra, il est toujours préférable que soit inscrit sur les ﬂacons « issue de la distillation à la vapeur d’eau » pour bien signer sa qualité. Trop de produits dits « 100 % naturels » contiennent encore conservateurs, arômes artiﬁciels ou correcteurs d’acidité…




3Hydrosol et aquarôme
















Un hydrosol est « une solution dont l’eau est le milieu de dispersion ». On trouvait autrefois ces produits sous le nom d’« aquarômes », terme actuellement tombé en désuétude.

Un hydrosol est donc une solution organique (colloïdale) homogène formée d’associations moléculaires, dans laquelle l’eau est le solvant. Un hydrosol de plante peut être réalisé en laissant un végétal ou une partie végétale à macérer, pendant un temps plus ou moins long, aﬁn d’en extraire les principes actifs et autres parties solubles.






Les hydrosols sont des produits souvent « enrichis » de nombreux conservateurs, bactériostatiques, antioxydants, voire d’alcool.





Attention !



Ne confondons pas les hydrosols avec les hydrolats aromatiques (HA) !









4Autres extraits végétaux aqueux inscrits à la Pharmacopée
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De gauche à droite : macération de Roses, décoction de Menthe poivrée et infusion de Verveine













Macération

Le végétal est plongé dans de l’eau froide pendant un temps plus ou moins long, aﬁn d’en extraire les principes actifs et autres parties solubles.

Infusion

Une infusion est une macération « à chaud », puisqu’il s’agit d’une préparation liquide buvable obtenue par l’action de l’eau bouillante dans laquelle on plonge un végétal. Les principes actifs hydrosolubles diffusent alors dans l’eau chaude par macération. Attention ! une « infusion » de Tilleul ou de Menthe n’a rien à voir en termes de composition biochimique avec les hydrolats correspondants.

Décoction

Il s’agit d’une méthode d’extraction des principes actifs ou des arômes d’un végétal par dissolution dans l’eau bouillante. Cette méthode décrite par la Pharmacopée concerne surtout les parties dures de la plante (racines, graines, écorces et bois). Ces parties ligneuses sont coupées et fractionnées, puis portées à ébullition dans l’eau pendant quelques minutes (2 à 15 minutes, selon la nature de la partie végétale). On laisse ensuite refroidir avant de ﬁltrer l’extrait obtenu à l’aide d’une passoire. Ce procédé ne peut être utilisé pour les végétaux contenant des molécules thermolabiles, donc trop sensibles à la chaleur.







Notes

1. F. Dorvault, Dictionnaire Dorvault, L’officine, XXIIe édition, sous la direction de J. Leclerc et G. Hazebroucq (reprise de la première édition parue en 1844), Éditions Vigot 1987, p. 520.




2. Pharmacopée française 2012, « Eaux distillées végétales et eaux aromatiques végétales », ANSM.










Chapitre3La production des hydrolats aromatiques













1Les HA de production artisanale classique










Il faut savoir que plusieurs paramètres conditionnent la qualité des HE et donc celle des HA, tous deux étant issus de la même distillation.


	●L’état de la plante aromatique : depuis la mise en culture jusqu’à l’arrivée à la distillerie.

	●La qualité de l’eau utilisée pour la distillation.

	●L’équipement nécessaire pour conduire une distillation optimale.

	●Le « savoir-faire » et le soin apporté par le distillateur, qui est une notion clé.



Hydrolat aromatique et huile essentielle sont le résultat d’une distillation. Cette opération implique, on le sait, les interactions subtiles de l’eau, de la plante et du feu… Mais elle dépend également en partie du « savoir-faire » de chaque distillateur. Ainsi, la plante et l’eau doivent-elles être d’une qualité irréprochable. Concernant la production et la qualité « médicale » des HE et donc des HA, j’ai déjà très largement évoqué ces notions fondatrices de l’aromathérapie scientiﬁque dans le tome du Traité d’aromathérapie scientiﬁque et médicale consacré aux huiles essentielles. J’y ai montré la nécessité impérieuse de n’employer qu’une matière première végétale irréprochable, la qualité « bio » étant évidemment un préalable. Sous la dictée d’artisans-distillateurs de talent (le plus souvent détenteurs de diplômes scientiﬁques d’un haut niveau), j’ai expliqué comment une distillation nécessairement « lente et douce », de type « artisanal », devait s’effectuer dans des alambics de petite capacité (< 1 500 litres), à l’encontre de certains procédés, plus industriels, qui n’hésitent pas à utiliser d’immenses cuves pour y distiller des végétaux quelquefois « non bio », trop tassés, pour leur faire subir une forte température, une forte pression sur un temps de distillation court… De telles pratiques ne peuvent fournir ni une HE ni un HA de bonne qualité, dans tous les cas pas d’une « Qualité médicale ». Et à l’heure où l’aromathérapie scientiﬁque pénètre de plus en plus le monde hospitalier, comme « thérapie complémentaire » légitime et validée, à l’appui des thérapeutiques conventionnelles, il convient de rester sérieux. Je me ferai donc l’apôtre de cette qualité « médicale » et des processus de distillation et de production artisanaux déjà évoqués dans le premier tome du Traité d’aromathérapie scientiﬁque et médicale. Cette qualité d’excellence devrait être mise à la disposition des professionnels de santé et reconnue pour les soins. Elle demeure indispensable à l’exercice de toute forme de thérapeutique.



L’état de la plante aromatique









La plante sauvage croît spontanément dans un environnement donné, dans un terroir qu’elle a choisi pour s’y épanouir. Elle réagit et interagit avec cet environnement dans lequel elle doit s’adapter en permanence. C’est ce que nous enseigne l’épigénétique. Il nous faut comprendre et respecter cela : seule la nature dirige avec générosité et une certaine perfection tous les processus vitaux de cette véritable alchimie conduisant à la formation des molécules présentes au sein des plantes aromatiques. Parce que son génome sait s’adapter, s’accorder aux diverses variations des conditions de son environnement (notamment climatiques), une même plante issue d’un même terroir saura modiﬁer au jour le jour la chimie aromatique dont elle est le siège, aﬁn de résister au mieux à des conditions de vie nouvelles. Il s’ensuivra la synthèse endogène d’essences de compositions ajustées. Les HE et HA qui en seront issus pourront donc, eux aussi, posséder des compositions biochimiques légèrement différentes, d’une année sur l’autre : d’où l’intérêt de parler de « crus d’HE », comme de « crus d’HA », pour en distinguer une notion qui s’apparenterait à quelque chose comme de « grands crus thérapeutiques »…
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Michel Sommerard et sa pépinière de Tea-tree « bio » (Madagascar)







Ainsi, en ce qui concerne la culture des plantes aromatiques en vue de leur distillation à des ﬁns médicales, on comprendra aisément la nécessité d’un travail attentionné mis au service de la culture des plantes, par des hommes respectueux de la Nature.

Il faut utiliser pour la distillation une plante saine et vigoureuse, se présentant sous son meilleur aspect. Il est évident qu’une plante aromatique cultivée à grand rendement grâce aux adjonctions d’engrais chimiques, de pesticides de synthèse, ou autres intrants herbicides, insecticides, fongicides, etc. ne peut offrir aucune garantie, pour l’obtention d’une huile essentielle ou d’un hydrolat aromatique « 100 % pur et naturel », de « Qualité médicale » !

Le critère de certiﬁcation biologique n’est donc pas seulement un choix qui met l’accent sur les aspects écologiques ou éthiques, c’est un véritable préalable, un critère qualitatif de première importance pour l’obtention d’une huile essentielle ou d’un hydrolat aromatique, surtout si ces produits doivent être utilisés pour améliorer l’état de santé.

On sait en effet de façon certaine (et préoccupante) que des teneurs élevées en DDT, en dérivés organophosphorés et autres produits phytosanitaires, peuvent se retrouver dans les produits issus de la distillation des végétaux. Bien que faisant l’objet d’une norme, des métaux lourds comme le plomb (Pb), le cadmium (Cd), le mercure (Hg) se trouvent souvent en quantité non négligeable dans certaines plantes, et notamment dans le péricarpe des Citrus…

Il faut donc d’abord exiger que la plante soit cultivée en « bio », ceci n’est rien d’autre qu’un préalable impératif ! C’est pourtant cette même notion essentielle de « culture biologique » que bien des laboratoires, grâce à un discours très étudié et très habile, tentent de remettre en cause ! Leur message subliminal tente de prouver qu’il n’y a pas, ou si peu, ﬁnalement, de différence signiﬁcative entre un produit « bio » et le même produit qui serait « non bio »… à part son prix beaucoup plus élevé. Mais il n’en est rien ! Ce type de message subliminal est fallacieux ! Certes, le prix d’une matière première végétale « bio » est deux fois plus élevé que celui d’une matière première provenant d’une culture conventionnelle, et parfois même davantage… Mais il faut se rendre à l’évidence : le produit n’est en rien comparable et la qualité a obligatoirement un prix. Les achats de matières premières ne sont trop souvent dramatiquement guidés que par des considérations de proﬁts et des critères concurrentiels ! Ainsi, nous ne devons pas nous lasser de faire l’apologie des composts et autres fertilisants naturels, seuls capables de maintenir les différents équilibres du sol et donc de renforcer les défenses naturelles de la plante contre maladies et parasites, sans qu’il soit besoin d’avoir un recours excessif aux pesticides de synthèse. Le bêchage manuel et le sarclage mécanique, tels qu’ils se pratiquent en « culture biologique » pour lutter contre les mauvaises herbes, restructurent le sol, respectent l’activité biologique de la terre et les cycles naturels du vivant. Ceci améliore la santé de la plante qui résistera mieux aux aléas climatiques ainsi qu’aux maladies. Les fertilisants naturels, issus du compostage, sont les seuls à pouvoir maintenir le taux d’humus du sol, pour y assurer la pluralité de la vie et son équilibre hydrominéral, sa richesse en oligo-éléments assimilables.
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Les logos de l’agriculture biologique







La culture biologique, celle des plantes aromatiques en particulier, doit être rigoureuse : c’est une source de santé incontestable. Le principe d’une culture « agro-écologique » vient de plus en plus contester les productions intensives, trop destructrices et trop polluantes. Cette nouvelle approche vise à privilégier les équilibres entre le milieu naturel et l’agriculture. Elle s’oppose aux anciennes pratiques qui s’appuient sur la sélection de variétés à haut rendement, mécanisation, engrais et pesticides… De plus en plus, à Madagascar par exemple, la culture des plantes aromatiques s’effectue dans de petites parcelles au milieu d’autres cultures très diversiﬁées. Ici, pas de parcelle monoculture, plusieurs plantes cohabitent (poivre, gingembre, romarin et cannelle, par exemple ; le poivre s’appuie sur une légumineuse qui lui sert de tuteur végétal, tout en restaurant la fertilité du sol et en contrôlant l’érosion…).

Un bon distillateur doit donc rester vigilant pour le choix de la matière première végétale à distiller et sélectionner des agriculteurs connus, cultivant en « bio », des fournisseurs qualiﬁés et formés, et s’appliquant à « bien faire ».



Témoignage de Catherine Mahé, artisan-producteur*



« Toutes les populations végétales qui vivent ensemble sont liées entre elles. Ainsi, entre prairies et céréales, les rotations culturales dans une succession écologique dynamique intègrent également des plantes médicinales destinées à la production d’HE et d’HA qui seront distillées fraîches ou après séchage. La distillation de type « artisanal » s’effectue sur place.

C’est le bois issu de l’entretien des haies qui fournit toute l’énergie nécessaire à la distillerie ; et la chaleur dispersée par l’alambic permet de sécher d’autres plantes…

Ainsi la distillerie s’insère-t-elle dans l’économie générale de la ferme, produisant huiles essentielles et hydrolats pour soigner bêtes et hommes. »

* GAEC des Rossignols - 53160 Saint-Thomas-de-Courceriers.






Les achats de matières premières végétales ne sauraient donc être guidés par les seules considérations de proﬁt et de critères concurrentiels !

Il est primordial de savoir où, par qui et dans quelles conditions sont cultivées les plantes aromatiques, de même qu’il s’avère essentiel de savoir où, par qui et dans quelles conditions sont produits huiles essentielles et hydrolats aromatiques. Les pratiques agricoles autorisées pour la culture des plantes destinées à être transformées en produits de santé doivent être irréprochables, maîtrisées à tous leurs stades, depuis la plantation jusqu’à la récolte ﬁnale, sans oublier le stockage… Dans un souci légitime de « traçabilité intégrale » et, tout comme la viande bovine, le lieu de culture de la plante aromatique ne devrait-il pas être inclus dans le numéro de lot du produit distillé (HE et HA) ? et pourquoi ne pourrait-on pas imaginer de rendre accessible la photo du champ ayant produit la plante aromatique ?

En production artisanale (qui, je ne cesse de le rappeler, est pour moi un choix, une posture préférentielle), les plantes distillées proviennent, dès que cela est rendu possible, de l’agriculture biologique, ou sont ramassées par des cueilleurs professionnels. Elles sont enﬁn distillées par des distillateurs connus. Ainsi, les plantes présentent-elles une traçabilité réelle depuis le champ où elles ont été cultivées jusque dans l’alambic. Ici, nul intermédiaire. La garantie est totale et ne présente aucun risque de dérive par rapport à des produits qui pourraient provenir de revendeurs non avertis ou peu scrupuleux, ou même de revendeurs de collecteurs… Distiller ensemble, dans la même cuve, des plantes mélangées, dont les stades de maturité pourraient être différents, provenant de régions ou de pays différents, ne fait pas partie des « bonnes pratiques » artisanales… Ferait-on un « grand cru » en mélangeant des raisins issus de tous les terroirs ? Il est à déplorer que les HE trouvées sur le marché proviennent trop souvent des mêmes sources d’approvisionnement… Avec l’artisan producteur, l’origine d’une HE ou d’un HA est toujours garantie, de même que leurs confections manuelles.

« Il faut sélectionner la plante et la distiller soi-même, sans rien déléguer »… Cela demeure l’un des plus grands principes du distillateur artisanal. Il s’agit là d’une démarche rare… et donc d’un intérêt précieux.



Laurent Gautun



« L’artisan distillateur s’efforce toujours de travailler avec des producteurs “bio” de plantes aromatiques et des cueilleurs connus et sélectionnés sans compromis, plutôt qu’avec des négociants ; il procède toujours lui-même à la distillation. »
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Cueillette du Poivre (à gauche) et du Lemongrass (à droite) à Madagascar







Il faut savoir choisir entre le négoce, les affaires et un véritable artisanat de qualité ! Car ne faut-il pas être « prodigieusement passionné » pour payer quelque six cents euros des plantes fraîches de qualité « bio », pour les distiller soi-même ensuite dans les règles de l’art, aﬁn d’obtenir un seul litre d’HE, alors que, sur un simple appel téléphonique ou via internet, on pourrait acheter l’huile ou l’hydrolat tout faits, mais d’une qualité très aléatoire, voire falsiﬁée et/ou synthétique, sans aucun effort… pour un prix bien inférieur !

Ceci correspond à un choix authentique, un engagement sur des valeurs réelles.

En matière de bonnes pratiques pour les cultures et les récoltes, rappelons qu’une « ﬁche de renseignements plante » fait partie des recommandations réglementaires. La tenue d’une telle ﬁche pour chaque plante doit faire partie du cahier des charges des fournisseurs de matières premières pharmaceutiques. Les matières premières végétales dotées d’une identiﬁcation botanique complète doivent être correctement étiquetées, contrôlées et conformes aux « spéciﬁcations » (= monographies) fournies par les référentiels (Pharmacopée européenne ou monographies fabricants « in-home »).

Concernant le végétal, d’autres critères sont à prendre en considération.


	●La récolte soumise à de nombreux critères impose des contraintes : elle doit se faire au moment optimal de la croissance ou du cycle végétatif de la plante. Ainsi un artisan distillateur doit-il s’efforcer de respecter des paramètres aussi divers que la saison, la période d’ensoleillement ou de fortes chaleurs, la lune montante ou descendante, le vent, l’heure de la cueillette, souvent au moment du zénith, parfois au petit matin (la rose), etc.

	●La cueillette ne doit pas comporter d’autres espèces végétales que celle destinée à la production de l’huile essentielle et de son hydrolat. En cas de doute sur l’identiﬁcation botanique de la plante, le récoltant ou le producteur d’HE ne doit pas hésiter à faire appel aux compétences du Conservatoire botanique national de Milly-la-Forêt.

	●Le travail sur le végétal est considérable, en amont de la distillation. Sauf exceptions (Vétiver, clou de Giroﬂe…), la distillation doit être de préférence effectuée sur la plante fraîche, aﬁn d’éviter toute altération de l’huile essentielle ou de son hydrolat. La Sauge sclarée, la Lavande officinale, la Camomille romaine (riches en esters) proﬁteront, quant à elles, d’un « préfanage » avant distillation. En effet, l’excès d’humidité déposée par la rosée sur la plante au moment de la récolte, ou un contact trop important avec l’eau lors d’une distillation mal maîtrisée, est de nature à affecter certaines molécules sensibles et particulièrement réactives. C’est un phénomène d’hydrolyse qui s’observerait alors, en particulier avec les esters, molécules qui viendraient à se dégrader en acides et en alcools. En ce qui concerne la précieuse HE Rose de Damas, l’artisan distillateur prend soin d’éliminer… à la main les pince-oreilles, qui affectionnent tant les pétales de rose !





Quelques exemples du travail considérable
et du « savoir-faire » indispensable



Coriandre

La graine de Coriandre fraîche peut présenter une fragrance forte, décrite comme fétide, à odeur de punaise, très désagréable. Pour pallier cela, il conviendra de la traiter de façon à réduire son taux d’aldéhydes… Pour améliorer la fragrance de l’HE et de son HA, il faut appliquer la méthode ancestrale dite des « cent jours ». Ainsi, mise en culture de la plante, cueillette, séchage et distillation devront s’effectuer en cent jours, tout au plus… Plus généralement, pour la distillation des semences, il convient de répartir celles-ci sur une série de plateaux espacés ayant pour fond une sorte de tamis, en couches très peu épaisses. La distillation se déroulera en deux temps. On commencera par une première phase de distillation d’environ 90 à 120 minutes, suivie d’une nuit de repos, au terme de laquelle interviendra une deuxième phase de distillation.

Ylang-ylang

Les ﬂeurs fragiles de l’Ylang-ylang au parfum profond et jasminé, solaire et exotique, demandent un gros travail de cueillette, notamment pendant la période chaude et humide. Ces ﬂeurs sont récoltées depuis l’aube jusqu’à 9 heures du matin. Précieuses, elles doivent être traitées et distillées immédiatement après la récolte, aﬁn d’éviter tout phénomène de fermentation nuisible, mais aussi pour diminuer l’évaporation à l’air libre de cette essence végétale des plus volatiles. N’oublions pas que pour obtenir la précieuse « complète », 10 à 12 heures de distillation seront parfois nécessaires !

Cannelier

L’écorce du Cannelier « devra être soigneusement traitée par de l’eau tiède pour optimiser la fermentation enzymatique, et donc l’hydrolyse qui en résulte, avant distillation », nous explique Jean-Charles Sommerard. Ainsi récolte-t-on la précieuse écorce en incisant le tronc de l’arbre sur une demi-circonférence, ce qui permet de laisser en place l’autre moitié de l’écorce (on dit qu'« on laisse le soutien à la mère »). Cette précaution évite de trop stresser le végétal et facilite la régénération de l’écorce. La demi-écorce prélevée sera mise à sécher, aﬁn d’assurer une perte en eau de 40 à 60 %. L’écorce du Cannelier se rétracte alors en rouleau. C’est à ce stade qu’il est nécessaire de laisser les rouleaux une nuit entière dans de l’eau tiède avant d’opérer une distillation de 7 à 15 heures. Cette opération artisanale courante à Madagascar n’est pourtant pas reprise par Simon Lemesle refusant le « mouillage » des écorces, cette hydrolyse « non naturelle » entraînant, selon lui, une augmentation de la concentration en cinnamaldéhyde, donc d’une seule molécule, au détriment des autres molécules du totum, qui ne serait alors plus respecté : à chacun son Art !

Lavandes

Les Lavandes, quant à elles, devront être récoltées, puis séchées impérativement en plein soleil, ceci pour éviter tout risque de fermentation possible avant distillation. Cette dernière devra durer deux heures tout au plus. Toute « passe » qui serait en effet prolongée à tort entraînerait ce que l’artisan nomme de façon imagée « un coup de feu », responsable d’une odeur de brûlé ou de plante bouillie très désagréable…

Poivre vert

La baie du Poivre vert devra être pilée soigneusement avant distillation pour faciliter l’extraction de son huile essentielle, augmenter son rendement et la subtilité de sa fragrance.

Clou de Girofle

Pour obtenir une HE de clou de Giroﬂe, n’est-il pas nécessaire de ne récupérer que le clou, avant distillation ? N’est-il pas nécessaire de le séparer de sa griffe ? Combien sont les industriels qui prennent le temps d’effectuer ce travail de Titan… à la main ! Combien prennent le temps d’effectuer un séchage sur des nattes… qu’il faudra bien sûr rentrer sous abri en cas d’intempéries… puis ressortir, encore ! Que sa vocation soit thérapeutique, cosmétique ou culinaire, l’artisan distillateur sait que la qualité est à ce prix. Ce prix est à payer pour obtenir des concentrations d’eugénol et d’acétate de géranyle naturels optimales. Ainsi la distillation du clou de Giroﬂe nécessite-t-elle une cuve de petite capacité, n’excédant pas 300 litres, cette petite cuve ne devant être remplie qu’à moitié « pour laisser respirer le clou pendant le temps de la cuisson » pouvant réclamer tout de même jusqu’à une vingtaine d’heures !

Bourgeons et rameaux

Bourgeons et rameaux pourront faire l’objet d’une distillation « discontinue » beaucoup plus longue. Tel doit être le traitement du Cyprès, du Mélèze et du Genévrier…

Camomille noble

Quant à la Camomille noble (la Camomille romaine), il s’agit bien d’en distiller les seules ﬂeurs riches en esters (angélates), et non pas la plante entière ! Il est pourtant beaucoup plus long et plus délicat de couper toutes les tiges de la plante, pour ne recueillir que les ﬂeurs à distiller…






Il va sans dire la difficulté de prise en charge par le monde industriel de ce type de contraintes multiples et variées.

Mais c’est seulement dans ces conditions authentiquement naturelles que la plante a toutes les chances de pouvoir élaborer et développer correctement ses principes actifs et non pas de fabriquer simplement une matière organique carbonée pauvre et grossière.

Une HE, un HA, sont deux expressions naturelles de la plante, de la terre et du terroir. Huiles essentielles et hydrolats (ces derniers devant être considérés comme de véritables marqueurs de qualité) reﬂètent déjà et avant tout l’état d’une plante aromatique ; ils rendent compte de sa vigueur, de sa robustesse et de sa beauté. Aidée par la main de l’homme, chaque plante aromatique s’est élevée depuis sa terre mère, depuis la matière organique brute. Ainsi est-elle entièrement faite de ces argiles, de ces sables, de ces limons et de cet humus témoin de la présence signiﬁcative de vie. Face à une HE ou à un HA, il faut donc déjà considérer la richesse du sol qui l’a fait naître sous le soleil, ce sol qui est un grand corps vivant, et qui porte en lui la notion fortement identitaire du terroir.




La qualité de l’eau
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Pour l’obtention d’hydrolats de qualité médicale, mieux que de l’eau publique (eau du robinet) rendue potable par différents traitements, c’est bien une eau de source pure et naturelle qui doit toujours être préférée. L’utilisation d’une eau de source et de qualité alimentaire, peu ou pas calcaire, est optimale, aﬁn d’éviter les détartrages chimiques lors du nettoyage de l’alambic.

L’eau de source provient des nappes souterraines ayant bénéﬁcié d’une protection contre les rejets dus aux activités humaines et autres pollutions. Cette eau naturellement potable (et donc « conforme aux critères de potabilité ») n’a dû subir pour cela ni traitement chimique, ni aucune adjonction. Ainsi est-elle sans impuretés, sans contaminations ni particules en suspension.

Il nous faut bien considérer que c’est une telle eau « pure » que le végétal va « informer » tout au long de la distillation, pour lui donner lentement, doucement, son empreinte chimique entière, et certainement bien plus encore… Ce qui lui conférera une valeur ajoutée thérapeutique unique. Seule une eau très pure, en interagissant avec la substance végétale, peut permettre le recueil le plus parfait de l’ensemble des molécules hydrosolubles et ô combien fragiles de la plante, en respectant qualitativement et quantitativement la chimie naturelle. Il ne saurait être question d’altérer un HA à visée thérapeutique par d’éventuelles pollutions chimiques qui seraient contenues dans l’eau servant à la distillation, toujours capables d’interférer et, sans doute, d’induire certains réarrangements moléculaires parasites et forcément indésirables. Seul le choix d’une eau très pure est acceptable, car seule une eau très pure permet, n’en doutons pas, de recueillir également cette sorte d’empreinte énergétique unique de la plante propice à l’obtention d’un HA de « Qualité médicale ». Comme pour l’HE, ce que nous voulons recueillir pour soigner, c’est cet ensemble complexe du vivant que nous donne la nature au travers de la plante, de toute la plante, rien que de la plante : un HA est de l’eau pure informée.

La qualité de l’eau utilisée pour la distillation est aussi importante que la qualité même du végétal distillé, notamment pour l’obtention d’hydrolats aromatiques utilisés en thérapeutique.



Réﬂexion de Jean-Charles Sommerard, producteur et distillateur à Madagascar



« Chez les Sommerard, il nous semble normal que nos plantes qui doivent être distillées puissent bénéﬁcier d’une eau ﬁltrée ou tout au moins assainie, pour nous offrir le meilleur d’elles-mêmes : elles le méritent et nous aussi !

C’est bien cette ﬁltration préalable de l’eau que nous réalisons, notamment à Madagascar, à l’aide d’un système simple et efficace. Cela consiste à faire décanter l’eau sur un lit de sable, puis à la ﬁltrer sur charbon et céramique poreuse avant qu’elle termine son parcours dans la chaudière à vapeur ! »






Laurent Gautun, quant à lui, ne souhaite utiliser que de l’eau naturelle, parfaitement contrôlée, et provenant d’une source thermale… « Essenciagua ne distille qu’à l’eau de source de Lozère », nous dit-il en effet, lui qui met toujours un point d’honneur à « obtenir une qualité hors du commun »… Ceci, à n’en pas douter, reste bien une méthode de référence, notamment pour l’obtention de produits aromatiques destinés à des utilisations médicales.




L’équipement du distillateur
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